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Le 15 mai 2012 par Jacques Schmitt 
La Scène, Opéra 
 
Vevey . Théâtre. 8-V-201 2. Giuseppe Verdi (1 81 3-1 901 ) : Don Carlo, opéra en quatre actes sur un liv ret de François-Joseph Méry et Camille du 
Locle, traduit par Antonio Ghislanzoni. Mise en scène : Robert Bouvier. Décors et costumes : « Fantasia in re », Italie. Lumières : Bernard Colomb. 
Avec Orlando Niz, Don Carlo ; Alejandro Meerapfel, Rodrigo, Marchese di Posa ; Federica Proietti, Principessa Eboli ; Brigitte Hool, Elisabetta di 
Valois ; Rubén Amoretti, Filippo II ; Jérémie Brocard, Il Grande Inquisitore ; Tiago Cordas, un monaco ; Anna Maske, Thibault, Tebaldo. Chœur 
Lyrica (chef de chœur : Pascal May er). Orchestre Symphonique du Jura, direction : Facundo Agudin. 

Suisse 
Vaud  
Vevey 
 
Monter Don Carlo de Verdi demande des moyens souvent considérables. 
Des moyens théâtraux, des décors, des costumes. Des moyens musicaux, 
un orchestre, un chœur imposant, des solistes. Devant l’ampleur de la tâ-
che, nombre de maisons lyriques renoncent à une telle entreprise. Résul-
tat : on ne donne plus Don Carlo ou alors dans des reprises poussiéreuses 
sans intérêt. Ah ! les Don Carlo qu’on a pu voir sur nos écrans de télévi-
sion retransmis de La Scala de Milan ou du Metropolitan Opera de New-
York. 
 
Paradoxe des paradoxes, c’est aujourd’hui dans un théâtre de moins de 
huit cents places qu’on voit le chef d’œuvre de Verdi. Pour cela, il aura 
fallu une immense envie poussée jusqu’à l’inconscience pour motiver  la 
basse  Rubén  Amoretti  et  le  metteur  en  scène  Robert Bouvier de se 
lancer dans la réalisation de cette aventure lyrique. Des décors simples, 
même si un peu étriqués, une scène dépouillée d’accessoires (il faut bien 
laisser la place à tout le monde qui chante dans l’impressionnante scène 
de l’autodafé !) Des costumes d’époque bien choisis, quand bien même ils 
proviennent peut-être de quelque autre théâtre. Une mise en place, plus 
qu’une véritable mise en scène, racontant l’intrigue plutôt que 
d’approfondir l’aspect psychologique des personnages. Voici la recette 
abrégée de cette production qui, de trois représentations à Neuchâtel, 
deux à Fribourg s’arrêtait pour une seule soirée dans le charmant petit 
théâtre de Vevey. 
 
Don Carlo est avant tout un opéra débordant d’airs plus beaux les uns 
que les autres, d’une musique grandiose et de chœurs imposants. 
L’enthousiasme et la bonne volonté à eux seuls ne font pas un spectacle. 
Encore faut-il que musicalement l’affaire tienne la route. Et c’est là que 
cette production réussit un véritable tour de force. Certes, la distribution 
recèle quelques faiblesses mais, là où bien des théâtres sont incapables 
de réunir dans l’homogénéité trois rôles principaux, cette production de 
Don Carlo en trouve six ! 
 
Mais avant même d’analyser les performances des chanteurs, il faut re-
connaître que la tenue plus qu’honorable de ce spectacle est avant tout 
redevable à la formidable prestation de l’Orchestre Symphonique du Jura 
sublimé par la direction incroyablement efficace et musicale de son chef 
Facundo Agudin. Les trois premiers accords de l’ouverture avec l’entrée 
des trombones si souvent victime de décalage laisse immédiatement en-
trevoir qu’on a soigné le détail. Avec une assise orchestrale aussi solide 
que celle-ci, les solistes ne peuvent que se trouver à l’aise. 
 
C’est ainsi qu’à des degrés divers, chacun a pu bénéficier d’un soutien orchestral de premier ordre. Un soutien qui révèle des talents d’avenir. A 
commencer par le rôle-titre du jeune ténor Orlando Niz (Don Carlo) dont les moyens vocaux s’avèrent à la hauteur de son personnage. Si l’on aurait 
aimé qu’il trouve plus de couleurs, plus de nuances dans ses interventions, on apprécie la justesse du son, la projection vocale et surtout, 
l’admirable force physique qui lui a permis de porter jusqu’au bout une épreuve très exigeante. La fatigue d’un rôle épuisant l’a quand même 
contraint de modérer son énergie dans l’ultime duo avec Elizabeth de Valois. C’est à ce moment même, où les forces lui faisaient presque défaut 
qu’il a été vocalement le plus près du personnage. Ne forçant plus la voix, elle était beaucoup plus belle. Prometteur, bien dirigé, ce jeune ténor de-
vrait bientôt brûler les planches des théâtres lyriques. A suivre ! 
 
Autre découverte vocale, la basse Jérémie Brocard (Il Grande Inquisitore) qui trouve ici la juste mesure d’une voix très intéressante. Très 
timbrée, chargée d’un grain magnifique, Jérémie Brocard semble avoir pris une soudaine envolée depuis sa prestation du Sire de Béthune dans Les 
Vêpres Siciliennes de Verdi à Genève. Comme pour son collègue de plateau Orlando Niz, un peaufinage de ses ardeurs vocales, un soin des couleurs 
devraient le porter vers une approche plus sensible de ses personnages. Reste que son duo avec le roi Phillippe II demeure l’un des meilleurs 
moments de cette soirée. 

 



 
 

 
 
A côtés de ces chanteurs d’avenir, la figure de la basse Rubén Amoretti (Filippo II) apparaît comme patriarcale tant il impose par sa présence. On 
pourra cependant émettre quelques timides réserves quant à sa voix qui nous a semblé manquant d’une certaine homogénéité. Alors que le regis-
tre grave reste impressionnant, les aigus manquent parfois de couleurs, voire de justesse. Toutefois, son « Ella gammai m’amo » débuté un peu ti-
midement s’est avéré d’une force de conviction très digne. 
 
Décevante en revanche la prestation du baryton Alejandro Meerapfel (Posa) dont la voix portée dans le masque prend des tonalités nasales dès lors 
que le chanteur en force le volume. 
 
Du côté féminin, il faut relever la prestation de la soprano Brigitte Hool (Elizabetta di Valois). La soprano suisse fait montre d’une belle maîtrise 
vocale de son rôle qui cependant reste à la limite de ses moyens. Extrêmement concentrée, Brigitte Hool fournit une prestation des plus honora-
bles quand bien même cette concentration l’empêche d’explorer les aspects psychologiques de son personnage. En d’autres termes, si la perfor-
mance vocale est à saluer, cette même performance et l’implication technique qu’elle requiert chez la soprano l’empêchent d’en délivrer l’émotion 
et le message artistique. 
 
A ses côtés, la mezzo-soprano Federica Proietti (Eboli), visiblement souffrante comme annoncée, s’en tire plutôt bien quand bien même, elle ne 
possède pas (ou plus) les aigus de la partition. La soprano Anna Maske (Thibault) doit encore contrôler sa jolie voix pour mieux se fondre dans la 
musique de Verdi, en particulier dans son duo avec Eboli qu’elle tend à couvrir. 
 
En résumé, malgré les quelques réserves émises ci-dessus, cette production dont on pouvait craindre le pire en raison de l’énormité de ce projet fa-
ce à la relative jeunesse et l’inexpérience de la plupart des protagonistes s’est révélée d’une très belle tenue. Elle a été saluée par des applaudisse-
ments nourris par des spectateurs comblés. Félicitations ! 
 
Crédit photographique : © DR 
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NEUCHÂTEL/Théâtre du Passage/Schweiz: DON CARLO mit Ramon Vargas 
Don Carlos im Théâtre du Passage in Neuchâtel am 27. April 2012  

Wenn Opernstars einen Abstecher in ein Provinztheater vornehmen, ist dies oft ein unerwartet schöner Abend, welches dem Publikum und allen Beteiligten, vor und hinter der Bühne und 
auch im Orchestergraben geboten wird. Von den drei Vorstellungen fand eine Vorstellung mit Ramon Vargas als Don Carlo statt. Und bescheiden wie man war, hat man die Besetzung 
nicht wirklich gross angekündigt und auch nicht als Galavorstellung angepriesen.  

 
Ramon Vargas, Joanna Paris. Foto: Rodrigo Carizzo 

Sehr bemerkenswert war das Engagements des Startenors alleweil, da es nicht das erste Mal war, ihn hier in Neuchâtel erleben zu dürfen: irgend jemand muss einen guten Kontakt zu ihm 
pflegen und man kann nur hoffen, die guten Kontakte bleiben weiterhin bestehen. So konnte man den Tenor wieder einmal geniessen, wie er mit seinem schönen, runden Ton und satter 
Stimme begeistern konnte. Ramon Vargas ist ein Könner seines Fachs. Mit eindringlichem Temperament, sichtlich gut gelaunt und voller Überzeugung agierte er professionell auf der 
Bühne. 

Die weiteren Solisten konnten den Erwartungen nur teilweise gerecht werden. Federica Projetti als Eboli hatte sich zu Beginn als erkältet und indisponiert ansagen lassen; sie wirkte sicht-
lich angeschlagen und musste zwischendurch ihre Hustenanfälle unter Kontrolle bringen. Stimmlich ist sie der Eboli nicht wirklich gewachsen und lies an vielen Stellen die geforderten 
Ausbrüche missen. Hingegen verfügte sie übe viel Temperament, zeitweilen hatte man das Gefühl es mit einer Tosca zu tun zu haben. Vor allem bei ihrem „o don fatale“ brach sie aus 
und agierte zeitweilen überdramatisch. 

 
Ruben Amoretti. Foto: Eric Rengnet 

Joanna Paris bot eine stimmsichere Elisabetta. Mit gekonntem Legato zeichnete sie weite schöne Kantilenen, wobei ihre aufblühenden Stimme grosse Leuchtkraft und Wärme entwickel-
te. In noch nicht ganz ausgereiften Rollen konnte man Ruben Amoretti als Philippe II und Alejandro Meerapfel als Posa erleben. Obwohl beide eine beachtliche expressive Leistung bo-
ten fehlte es ihnen an Tiefgang. Beide konnten nicht wirklich berühren und man vermisste die larmoyanten Momente die so wichtig sind für beide Interpretationen. Der Grossinquisitor 
wurde stimmgewaltig und überzeugend von Jérémie Brocard dargestellt. 

Das Bühnenbild und die Kostüme entsprachen der Zeit in der die Handlung stattfand. Schöne Dekors und üppige Kostüme wurden ausgewählt und vermochten sehr zu gefallen.  

Der Intendant des Hauses und gleichzeitig Regisseur dieser Produktion (Robert Bouvier) vermochte nicht viel anzufangen mit seinen Darstellern. Die Aufführung verkam zu einem ei-
gentlichen Rampensingen. Fehler passierten ihm auch bei der Rollentreue, ganz besonders viel auf, dass der Grossinquisitor nicht als blinder Despot auf der Bühne agierte. Das Orchestre 
Symphonique du Jura stand unter der profunden Leitung von Facundo Agudin. Ihm gelang es, den ungebrochenen Melodienfluss und die Sinnlichkeit von Verdis emotionaler 
Komposition, mit kräftiger, farbiger Instrumentation effektvoll und delikat umzusetzen. 

Es ist sicher nicht ganz einfach einen Laienchor mit dieser Aufführung zu beauftragen. Die Anforderungen sind hoch und sehr anspruchsvoll. Gleichwohl wurden sie vom Chorleiter Pas-
cal Meyer hervorragend einstudiert und so erwiesen sich die gut vorbereiteten Sänger und Sängerinnen als tragende Stütze der Aufführung.  

Das begeisterte Publikum spendete den ausführenden Künstlern jubelnden Applaus und begeistere Ovationen. 

Marcel Paolino 
 


